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Préface

Introduire auprès du public francophone l’ouvrage de John McGreevy, professeur d’histoire à l’Université de Notre-Dame et l’un des plus grands historiens du catholicisme aux États-Unis, est pour moi à la fois un honneur et un acte de justice. À raison, son dernier livre, rendu accessible en français désormais par le présent ouvrage, a été salué comme un tour de force dans la presse anglo-saxonne. En quelques centaines de pages, et en une narration fluide, comme on pourra en prendre la mesure, l’auteur propose une histoire mondiale du catholicisme, depuis la Révolution française jusqu’à aujourd’hui.

Le point de départ du récit est la décapitation de Louis XVI, à Paris, à la suite duquel l’auteur donne à voir les ondes de choc suscitées par l’événement révolutionnaire de part et d’autre de l’Atlantique, ainsi que les réactions et recompositions du « milieu catholique ». Le point d’arrivée est la situation actuelle du catholicisme. L’auteur évoque le martyre du père Jacques Hamel (en 2016), le discours d’Emmanuel Macron au Collège des Bernardins (en 2018) et l’encyclique Fratelli Tutti publiée en 2020 par le pape François, lui-même issu de la diaspora italienne en Argentine. Entre ces deux bornes chronologiques, les deux conciles du Vatican (1869-1870 et 1962-1965) servent de charnière au récit historique qui couvre ainsi plus de deux siècles et permet au lecteur de circuler autour du monde, depuis les capitales européennes jusqu’aux lointaines terres de mission, depuis les pays des vieilles chrétientés jusque dans le Sud global d’Asie, d’Afrique et d’Amérique. L’auteur s’attache en effet à ancrer son histoire dans des lieux et des figures, avec l’heureuse inquiétude de proposer constamment un tableau équilibré de la diversité et du pluralisme interne au catholicisme. Une large galerie de portraits incarne et porte la narration. Le catholicisme, ce sont en effet d’abord des hommes et des femmes, des clercs et des laïcs, des papes et des missionnaires, des religieuses infirmières et des théologiens, des esclaves libérés et des révolutionnaires, des ultramontains et des gallicans, des intransigeants et des libéraux, des conservateurs et des progressistes, des catholiques « depuis le berceau », selon l’expression anglaise, et des converti(e)s, des fondatrices de congrégations et des défroqué(e)s, etc. La centralité romaine ne se comprend que par les missions et par le réseau de pôles de centralités secondaires : Lyon, Paris, Cologne, Munich, Bruxelles, Madrid, Londres, Dublin, Bogota ou Sydney. L’espace catholique est plurilinguistique, avec des sous-ensembles culturels (hispanophone, germanophone, francophone, anglophone, etc.), chacun avec ses caractéristiques, ses modèles politiques, ses enjeux singuliers, et cependant tous marqués par une circulation intense entre les aires.

Il est délicat de donner en quelques mots idée de l’ampleur de toutes les questions considérées par l’auteur. Risquons un inventaire : politique, société, culture, démographie, mœurs, migrations, missions, colonisations, décolonisations, diasporas, dévotions, totalitarismes, démocraties, droits civils, beaux-arts, relations internationales, abus sexuels, etc. Le volume, par son ambition affichée, est en conséquence un triple défi : chronologique, thématique et méthodologique. Il permet de renouveler, enfin, certaines analyses étriquées du fait de l’échelle d’analyse retenue. Examiner l’effondrement des chrétientés des diocèses ruraux au temps de l’exode rural en Europe occidentale, scruter l’implosion du catholicisme de gauche (ou de droite) dans tel ou tel pays, ou bâtir une savante histoire en silo du catholicisme à l’échelle nationale, ou au sein d’un seul et même espace linguistique, étaient autant d’étapes requises, mais si l’on n’en percevait pas les liens, ni les traductions, ni les fécondations vers les autres aires linguistiques, cela ne permettait pas une montée en généralité et empêchait de saisir totalement le phénomène catholique.

Un esprit vétilleux ou chagrin pointera peut-être les défauts de cette histoire mondiale, sans mesurer que tout, ici, est affaire de repérage et de proportion. Le récit proposé doit être équilibré, dans l’espace et le temps, et accessible. John McGreevy lui-même souligne dans son introduction que « les spécialistes regretteront à raison ce qui est manquant dans le livre ». Un lecteur français sera quand même heureux d’observer que le catholicisme français – son esprit, ultramontain ou libéral selon les périodes, ses missionnaires, ses intellectuels, ses césures chronologiques – non seulement trouve sa juste place dans ce récit mondial, mais se trouve de ce fait intégré au sein d’un récit plus large qui, le dépassant, lui donne son sens exact.

Sur le plan de l’écriture de l’histoire, le volume de John McGreevy permet de comprendre le chemin parcouru par les historiens en quelques décennies. L’ouvrage ici traduit se situe au croisement d’une série de déplacements de méthode et d’échelle, dont la bibliographie de John McGreevy lui-même porte la trace. Sur l’historiographie du « tournant global », McGreevy est assez succinct. Il n’ignore rien des apports sociologiques sur la question, mais il sait d’expérience que c’est en marchant que l’on démontre le mouvement. Il évoque en introduction l’article crucial de David Bell paru dans The New Republic en octobre 2013, qui était une mise en garde assez sévère contre les prétentions et les échecs d’une certaine histoire globale. Pour David Bell, l’histoire globale, telle qu’elle était alors mise en place, était incapable de présenter « une histoire cohérente » en des volumes lisibles ; elle relevait alors d’une indigeste « obsession de synthèse » et d’une prétention encyclopédique, et, à force de chercher le neuf, ne parvenait même plus à tenir compte des faits aussi massifs que les internationales socialistes ou l’histoire religieuse de « la plus réussie des organisations internationales qu’est l’Église catholique romaine »1. En 2004 déjà, Christopher A. Bayly, l’un des artisans du « tournant global », regrettait qu’en histoire globale, portée par la « puissante tradition » d’une « historiographie matérialiste », les historiens puissent se contenter de considérer « l’histoire de l’Église et l’histoire de la religion » comme « séparées » et comme relevant seulement de « leurs propres ghettos de spécialistes », ou, en sens contraire, puissent attacher une importance excessive aux « formes subalternes » et alternatives des faits religieux plutôt qu’aux corpus doctrinaux établis et aux organisations ecclésiastiques2. C’est à ces justes remarques que John McGreevy s’attache à répondre.

Dans l’espace francophone, le volume de McGreevy n’a pas d’équivalent et, pour une série de raisons, ne risque guère d’en avoir à court terme. Cela explique l’importance de la présente traduction. Deux projets éditoriaux distincts recouvraient toutefois, en les dépassant, les perspectives de l’auteur. Sous la direction de Jean-Marie Mayeur pour la période contemporaine, quatre tomes de la monumentale collection Histoire du christianisme (Fayard-Desclée) avaient ainsi été publiés entre 1990 et 2000. Le projet rassemblait une quarantaine d’auteurs ; les quatre milliers de pages couvraient les histoires des confessions chrétiennes, depuis l’âge des Révolutions et les « défis de la modernité » (tome 10) jusqu’aux crises et renouveaux les plus récents (tome 13). Cette Histoire du christianisme incluait toutes les Églises chrétiennes, demeurant cependant articulée à une approche par grandes aires culturelles. Il s’agissait, pour l’essentiel, d’une juxtaposition de tableaux nationaux ou régionaux. Sous la direction de Jean-Robert Armogathe et d’Yves-Marie Hilaire, pour la partie contemporaine, une Histoire générale du christianisme du XVIe siècle à nos jours a également été publiée en deux volumes et presque trois mille pages (PUF, 2010).

Pour l’histoire religieuse, il y a encore un quart de siècle, aux États-Unis, et la situation n’était pas bien différente en France, la perspective était d’abord d’écrire une histoire du catholicisme dans une perspective nationale ou impériale. Jay P. Dolan, professeur à l’University of Notre Dame également, avait publié par exemple un ouvrage remarquable intitulé In Search of an American Catholicism. A History of Religion and Culture in Tension (2002), qui s’efforçait de retracer l’histoire de la réconciliation, pour les catholiques américains, entre valeurs religieuses et identité nationale, c’est-à-dire l’histoire de l’américanisation du catholicisme, avec en toile de fond l’amoindrissement de l’altérité catholique, la démocratisation, la libéralisation, la renégociation de la religion civile, etc. Cet ouvrage apparaissait alors comme le fruit d’une enquête autour de « l’expérience catholique américaine », qui accueillit au XIXe siècle Irlandais, Allemands, Polonais et Italiens, et au XXe siècle Mexicains, Portoricains et Cubains, etc. Les premiers travaux de John McGreevy s’inscrivent dans ce sillage. Après avoir édité en 1996 sa thèse sur la « rencontre catholique avec la race » dans les diocèses du nord des États-Unis, McGreevy a publié une étude qui intégrait l’histoire politique et l’histoire sociale à l’histoire intellectuelle, pour montrer combien, à partir du nativisme des années 1850, le catholicisme aux États-Unis avait été, contre toute attente, le fer de lance qui avait permis d’élargir l’assise des libertés politiques et religieuses3. Sa perspective était encore enclose dans le cadre national, même si l’auteur soulignait déjà l’influence de Jacques Maritain sur la scène intellectuelle et politique états-unienne. En 2016, John McGreevy publiait cette fois un volume intitulé American Jesuits and the World. How an Embattled Religious Order Made Modern Catholicism Global. L’inflexion était nette, l’auteur passant d’une histoire nationale, fût-ce à l’échelle d’un continent, à une histoire des jésuites américains sur la scène mondiale. Les États-Unis furent dans un premier temps un pays de mission pour les Jésuites, dont l’histoire est intimement mêlée à celle de la naissance et de la survie du catholicisme dans les anciennes colonies anglaises devenues États. Les États-Unis deviennent in fine, à partir de la fin du XIXe siècle, non plus seulement un pays de mission, mais un pays qui envoie des missionnaires jésuites vers l’Afrique, l’Amérique du Sud et l’Asie, contribuant, ce faisant, à l’élargissement de l’« Empire américain ».

Dans le prolongement de cette ouverture, l’introduction de l’ouvrage Le Catholicisme, une histoire mondiale resitue bien les cheminements de ces renouvellements de l’histoire du catholicisme. Il s’agit, pour l’auteur, de proposer un argument, à entendre au sens fort de thèse : « Une meilleure compréhension du catholicisme améliorera notre intelligence du monde moderne. Aucune institution n’est aussi multiculturelle, ni aussi multilingue ; peu touche autant de personnes. […] Seul le catholicisme compte 1,2 milliard de baptisés, dont la moitié sont des gens de couleur qui vivent dans le Sud global. » L’argument, évident dès son énoncé, est pourtant rarement entendu et il est, en tout cas ici, parfaitement démontré. Pour servir son projet, l’auteur s’appuie, dit-il, sur « le grand nombre d’études universitaires consacrées au catholicisme contemporain récemment publiées », dont il situe la maturation dans la première décennie du XXIe siècle. « Le plus grand changement auquel j’aurai assisté en tant qu’historien, écrit McGreevy, aura été le desserrement de l’étau de l’État-nation. Si les États-nations sont importants dans l’histoire du catholicisme moderne, doctrines, personnes et objets de dévotion traversent, quant à eux, sans difficultés les frontières. » L’auteur évoque alors l’exemple des « grottes », qui, depuis Lourdes, sont reproduites à Rome, au Brésil, au Vietnam ou aux États-Unis, etc. Les hommes, les femmes, les livres, les expériences politiques, les congrégations circulent entre les continents dès les lendemains de la Révolution française. Plus fondamentalement bien sûr, les conciles de Vatican, le premier (1869-1870) et le deuxième (1962-1965), le renouveau thomiste, les nouveaux cadres juridiques jouent un rôle déterminant dans l’élaboration d’une culture catholique de la mondialisation : affermissement de la centralité romaine, élaboration du « milieu catholique », renforcement des phénomènes missionnaires, acculturation, manifestation des déclinaisons locales, Église en « mondovision » pour ainsi dire, avec mise à jour (aggiornamento) et traductions en langues vernaculaires, rééquilibrage des condamnations du Syllabus des « erreurs modernes » (1864) par un « contre-Syllabus » du témoignage dans « la joie et l’espérance » (Gaudium et Spes, 1965).

Chaque lecteur retiendra peut-être des éléments distincts et contrastés de sa lecture du volume de John McGreevy, dont les repérages historiques ou les qualifications employées sont, il faut le dire, susceptibles de surprendre le lectorat francophone. Ce qui apparaissait à tel comme central semble ici, dans la narration, devenu marginal. Telle œuvre tenue pour référentielle, ou telle figure tenue pour fondatrice, n’est pas même évoquée. En sens contraire, le secondaire, comme un fameux jésuite argentin, est susceptible de devenir pierre d’angle. Le pari de l’écriture était audacieux, mais il est largement gagné grâce à la maîtrise de la bibliographie et grâce, surtout, à cet attachement à la nuance, qui permet de rendre compte de la juste complexité du tableau. Ce n’est certes pas toute l’histoire du catholicisme, ni celle de tous les catholiques, puisque la synthèse de McGreevy n’abolit aucun des ouvrages qui lui servent de fondement, mais c’est bien, enfin, un essai d’histoire mondiale du catholicisme, permettant de tenir les questions les plus essentielles qui se posent aux catholiques, de manière intégrée selon les temporalités des différents espaces du monde.

Florian MICHEL,
Université Paris I Panthéon Sorbonne
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Introduction

Ce livre raconte l’histoire du catholicisme depuis la Révolution française. Si je m’y suis attelé, c’est pour deux raisons.

La première se résume à l’argument que voici : une meilleure compréhension du catholicisme améliorera notre intelligence du monde moderne. Aucune institution n’est aussi multiculturelle, ni aussi multilingue ; peu touche autant de personnes. Si le Parti communiste chinois, l’Union européenne, la Central Intelligence Agency et le Fonds monétaire international exercent une influence au niveau mondial, seule l’Église comprend des réseaux étendus – faits de personnes et d’institutions – à Varsovie, Nairobi ou Mexico, ainsi que dans les régions les plus reculées de l’Amazonie. Seul le catholicisme compte 1,2 milliard de baptisés, dont la moitié sont des gens de couleur qui vivent dans le Sud global. Seul un pape – comme François lors de sa visite à Manille en 2015 – peut attirer six millions de personnes, peutêtre la plus grande foule jamais rassemblée dans toute l’histoire de l’humanité, pour assister à une messe sous une pluie battante.

Les historiens sont de plus en plus nombreux à reconnaître ce phénomène. En outre, l’édition de ce livre est rendue possible par le grand nombre d’études universitaires consacrées au catholicisme contemporain récemment publiées1. Faire dialoguer ces livres et ces articles laisse mieux apparaître des similitudes qui seraient brouillées si l’on étudiait un personnage unique, une ville, une paroisse, un diocèse ou un pays. Le plus grand changement auquel j’aurai assisté en tant qu’historien aura été le desserrement de l’étau de l’État-nation. Si les États-nations sont importants dans l’histoire du catholicisme moderne, doctrines, personnes et objets de dévotion traversent quant à eux sans difficultés les frontières. Dans des ouvrages précédents, j’ai tenté de comprendre le catholicisme dans un État-nation et à travers ses missionnaires2. Le sujet de ce livre, sans être exhaustif, est plus vaste, puisqu’il commence à la fin du XVIIIe siècle et se poursuit jusqu’à nos jours.

Analysant ces récents essais historiques dont l’objet se situe à l’échelle internationale, un critique a pu s’inquiéter du fait que leur champ d’étude les rendait incapables de discerner les causalités et de maintenir l’attention du lecteur3. Ayant pris bonne note de cette remarque, j’ai fait de cet ouvrage un récit aussi complet que mon talent de narrateur me le permettait, en m’attardant sur certains individus et certaines thématiques. Les spécialistes regretteront ce qui fait défaut, sans doute à juste titre.

Tout comme les premiers chrétiens de Corinthe différaient de ceux d’Éphèse, on ne saurait trouver deux communautés catholiques identiques. En effet, les modèles qui ont présidé au catholicisme mondial de l’ère moderne, fait de migrants, de missionnaires, d’intellectuels et de diplomates, sont d’une extraordinaire richesse. Donnons ne serait-ce qu’un exemple : une génération après qu’une jeune fille pauvre âgée de 14 ans, Bernadette Soubirous, a rapporté que la Vierge Marie lui était apparue en 1858 dans le village pyrénéen de Lourdes, un nombre étonnant de deux cent cinquante mille pèlerins s’y sont rendus chaque année. Ces mêmes pèlerins rapportèrent dans leur pays d’origine de petites bouteilles contenant les eaux curatives de Lourdes pour les distribuer ou les vendre. Les infirmières placèrent des médailles de Lourdes sous les oreillers de leurs patients. Un journaliste bengali, converti au catholicisme, affirma à ses lecteurs que les guérisons miraculeuses de Lourdes constituaient une « preuve infaillible » de l’existence de Dieu. Des grottes de Lourdes apparurent dans presque toutes les grandes villes d’Europe, d’Amérique du Nord et d’Amérique latine, et Pie IX en fit construire une dans les jardins du Vatican. À Paris, des prêtres installèrent le premier oratoire dédié à Notre-Dame de Lourdes peu après les apparitions, alors même que des ecclésiastiques parisiens travaillant à Shanghai construisaient une grotte de Lourdes en Chine4. Des évêques brésiliens achetèrent des récits des apparitions de Lourdes lors de leur visite au Portugal avant de faire construire des grottes de Lourdes à leur retour5. Des catholiques vietnamiens amenés à servir comme soldats en France pendant la Première Guerre mondiale visitèrent Lourdes peu après leur arrivée6. Une grotte de Lourdes très fréquentée se trouve à cinq minutes de marche du bureau où j’écris ces quelques lignes.

Contrairement au protestantisme ou à l’islam, le catholicisme de l’ère moderne comprenait non seulement des réseaux éphémères constitués d’individus, mais un centre d’influence de plus en plus puissant. La reconnaissance des apparitions par le Vatican s’est avérée cruciale pour la propagation de la dévotion au sanctuaire de Lourdes. Au cours des XIXe et XXe siècles, l’importance accordée à l’organisation et au rôle symbolique de la papauté a grandi. Des structures dédiées aux archives, au droit canonique et au travail missionnaire ont été mises en place, tandis qu’un corps diplomatique composé d’ambassadeurs, ou « nonces », s’est déployé dans le monde entier. Au XVIIIe siècle, les évêques se rendaient rarement (voire jamais) à Rome. Les fidèles ordinaires pouvaient ne pas même connaître le nom du pape. Un pape n’aurait jamais convoqué des évêques du monde entier pour un concile œcuménique sans l’approbation des monarques et de l’aristocratie. C’est pourtant ce qu’a fait Pie IX lors du premier concile du Vatican qui s’est tenu à Rome en 1869. Cinquante ans plus tard, un nouveau code de droit canonique attribuait au pape « le pouvoir de juridiction suprême et entier sur l’Église universelle7 ».

La seconde raison qui a présidé à la rédaction de ce livre est d’ordre personnel. J’ai passé la plus grande partie de ma vie à étudier, à enseigner, à écrire et à diriger des institutions catholiques. Presque tous les jours, on me pose cette question (et je me la pose aussi) : comment en sommes-nous arrivés là ?

Le lent mouvement de renaissance catholique du XIXe siècle, la mise en place d’un large réseau de paroisses, d’écoles et d’associations caritatives, la crise politique des années 1930, la Seconde Guerre mondiale, la décolonisation et la fin de la guerre froide ont abouti à une Église caractérisée par une vitalité sans précédent (en Afrique subsaharienne et en Asie du Sud), un souci de justice sociale (partout dans le monde) et des relations à l’échelle internationale. En Chine, dans la cathédrale du Sacré-Cœur de Guangzhou, – un édifice néogothique érigé par des missionnaires français (et des ouvriers chinois) dans les années 1880 –, environ deux mille migrants originaires du Nigeria assistent chaque semaine à la messe du dimanche après-midi suivie d’un moment convivial8. Il y a quelques années, alors que j’assistais à la messe en famille pendant des vacances dans la campagne du Minnesota, j’appris que le célébrant était un prêtre originaire du sud de l’Inde. Il avait pris soin de distribuer une copie dactylographiée de son homélie afin que les fidèles, descendants de fermiers catholiques allemands et irlandais qui avaient immigré dans la région au XIXe siècle, puissent comprendre son anglais teinté d’un fort accent.

Pendant ce temps, dans une grande partie du monde, le nombre de catholiques pratiquants diminue, voire s’effondre. Les édifices construits aux XIXe et xxe siècles menacent ruine. En 2020, en Irlande, autrefois pourvoyeuse de prêtres et de religieuses envoyés en mission dans une grande partie du monde anglophone, plus d’évêques (deux) ont été ordonnés que de prêtres (un seul). La crise des abus sexuels a eu des conséquences incalculables, surtout pour les victimes, mais aussi pour la crédibilité des institutions catholiques et des personnes qui les dirigent. La confiance d’une époque antérieure – le magazine ouest-allemand Der Spiegel expliquait à ses lecteurs, en 1962, que l’Église avait « atteint une unité et une cohérence d’enseignement et d’organisation jamais vues auparavant » – n’est plus qu’un lointain souvenir9.

Le point de bascule qui a permis aux catholiques de passer de la Révolution française à l’époque actuelle est le concile Vatican II (1962-1965), l’un des événements les plus importants du XXe siècle. Tous les catholiques en ressentent les effets, même s’ils sont moins visibles que naguère. Soixante ans se sont écoulés depuis le chaud après-midi romain du 11 octobre 1962, lorsque Jean XXIII, atteint d’un cancer qui allait l’emporter neuf mois plus tard, a prononcé le discours d’ouverture du concile. Dans la basilique Saint-Pierre, deux mille cinq cents évêques catholiques de rite latin, des patriarches représentant les Églises de rite oriental, des observateurs protestants, des experts en théologie et des journalistes se tenaient devant lui, tandis que des millions de téléspectateurs suivaient l’événement de chez eux. S’exprimant en latin pendant soixante-quatre minutes, Jean XXIII a demandé à ses auditeurs d’ignorer les « prophètes de malheur » qui ne voyaient « dans les temps modernes […] que prévarication et ruine ». L’Église avait besoin d’un « aggiornamento », d’une mise à jour. « Elle estime qu’au lieu de condamner, elle répond mieux aux besoins de notre époque en mettant davantage en valeur les richesses de sa doctrine10. »

La dernière personne, aujourd’hui décédée, à avoir joué un rôle majeur lors du concile Vatican II est un autre homme âgé portant une soutane blanche. Il s’agit du pape émérite Benoît XVI, le théologien Joseph Ratzinger. La veille de l’homélie d’ouverture de Jean XXIII, Ratzinger, âgé de seulement 34 ans, s’adressa aux évêques germanophones. Il craignait qu’un « concile que le monde entier, y compris les non-chrétiens, observera[it] » ne s’enfermât « dans la cage d’une vision médiévale de l’histoire, à l’intérieur de laquelle il cultive [rait] une sorte de provincialisme clérical11 ». Juste après le concile, Ratzinger, soulagé, admettait que ses craintes n’étaient pas justifiées. Il qualifiait les derniers documents conciliaires de « contre-syllabus », en référence à la dénonciation du monde moderne que fit Pie IX dans le « Syllabus sur les principales erreurs de notre temps », en 1864. L’Église avait retrouvé son équilibre, pensait Ratzinger, après « l’unilatéralité des positions prises à l’initiative de Pie IX et de Pie X contre la nouvelle période de l’histoire ouverte par la Révolution française12 ».

Ratzinger était revenu dans la mêlée en 2005, huit mois après son élection au trône de saint Pierre. Il voyait alors les choses différemment. Dans un discours à la Curie romaine, il regrettait que les « mass media » et « une partie de la théologie moderne » aient mis l’accent sur le concile comme événement « de discontinuité et de rupture ». Au contraire, il soulignait la continuité du concile avec l’histoire de l’Église. Certes, Jean XXIII souhaitait des réformes. Mais il fallait insister davantage sur la détermination des évêques – et même de Jean XXIII dans son discours d’ouverture – à transmettre la doctrine catholique dans son intégralité et à contrer « les dangers et les erreurs de l’homme13 ».

Ce que Benoît XVI a alors reconnu, c’est que les faits historiques ont de l’importance. Le fait que l’histoire soit aussi celle des catholiques a été une révélation du Concile, tout à la fois déconcertante et exaltante pour des fidèles jusqu’alors enjoints à ne voir leur Église que comme un bloc immuable. Le jésuite canadien Bernard Lonergan, juste après la conclusion du Concile, explique que le catholicisme passe d’une approche classique du monde à celle dotée d’une « conscience historique ». La vision classique du monde considérait la nature humaine comme immuable et appliquait des principes universels à la « singularité concrète ». Lonergan encourageait plutôt les catholiques à partir du sujet humain, et non d’une nature humaine abstraite, et à s’appuyer sur l’histoire pour voir « comment les modes de vie, les institutions, les significations communes d’un lieu et d’une époque diffèrent de ceux d’une autre époque14 ».

Benoît XVI, fragile et chancelant dans ses dernières années, résidait dans un monastère situé dans l’enceinte du Vatican, entouré de quelques familiers, de ses livres et de son piano. Il occupait ses journées à la lecture, à la prière et aux visites amicales. Avec ses funérailles en janvier 2023, c’est en un sens la mémoire vivante du Concile qui disparaît et le début de l’ère post-Vatican II qui commence.

Le catholicisme du XXIe siècle devra être réinventé, tout comme il l’a été au XIXe siècle. Nous ne savons pas comment. Si ce livre propose des pistes de réflexion, il aura atteint son objectif.

Il est temps de commencer.

Il est 10 heures du matin, le 21 janvier 1793, à Paris, place de la Révolution, ainsi nommée depuis peu. Cent mille badauds l’ont envahie. Ils attendent l’ancien roi Louis XVI – le citoyen Louis Capet selon la nomenclature révolutionnaire – qui y arrive après un trajet en carrosse de deux heures dans les rues étroites et brumeuses, entouré de mille deux cents soldats et accompagné d’un prêtre d’origine irlandaise, l’abbé Henry Edgeworth, qui, le matin même, lui a donné la communion dans sa cellule de prison. Lorsqu’il arrive à l’échafaud, Louis XVI résiste avant d’accepter qu’on lui lie les mains. S’appuyant sur l’abbé, il monte les marches de la guillotine…
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Première partie

Révolution et renouveau
(1789-1870)




Chapitre 1

La Révolution

En France et dans le monde

Parce qu’il servait de messager pour les infortunés conspirateurs contre-révolutionnaires, l’abbé Edgeworth avait espéré qu’on s’attaquerait aux geôliers du roi. « Un grand nombre de personnes dévouées au roi avaient résolu de l’arracher de vive force », se souvenait-il avec regret. C’est pourquoi, « sans se livrer absolument à l’espérance » de la délivrance du roi, il en conserva cependant « une lueur jusqu’à l’échafaud1 ».

Louis XVI et l’abbé Edgeworth ne se connaissaient guère. D’origine irlandaise, ce dernier avait été éduqué à Toulouse et à Paris, avant d’être mandé à la Cour pour devenir le confesseur de la tante du roi. Après l’échec de sa fuite à Varennes en 1791, Louis XVI lui demanda conseil. Lorsque la Convention le condamna à mort, il demanda à voir une dernière fois sa femme, Marie-Antoinette, ainsi que leurs enfants. D’une pièce voisine, l’abbé entendit ces adieux, tandis que les enfants en sanglots étaient agrippés à leur père.


OPS/nav.xhtml




Contents





		Couverture



		Halftitle



		Titre



		Copyright



		Avant-propos



		Introduction



		Première partie: Révolution et renouveau (1789-1870)



		Chapitre 1. La Révolution



















Pagebreaks of the print version





		1



		2



		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24











OPS/css/page-template.xpgt
 

   

   
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
         
             
             
             
             
             
        
    

  

   
     
  





OPS/images/Cover.jpg
John T. McGreevy

Le catholicisme,
une histoire mondiale

De la Révolution francaise
au pape Francois

Préface de Florian Michel

DESCLEE DE BROUWER





OPS/images/pub.jpg
DESCLEE DE BROUWER





